
CD. Diana Damrau : Forever (1
cd Erato)
CD. Diana Damrau : Forever (Erato). Elle
vient  de  triompher  dans  la  nouvelle
production de La Traviata inaugurant la
nouvelle  saison  lyrique  de  la  Scala
2013-2014,  Diana  Damrau  n’a  jamais
semblé  plus  au  sommet  de  ses
possibilités  :  mieux  chantante,
melliflue (poétesse et sirène dans un
Summertime enivrant entre autres), d’une
flexibilité  lumineuse  souvent
superlative.  Eclat,  transparence,
couleurs,  tempérament  dramatique,
surtout  exceptionnelle  intelligence
d’une interprète qui s’est peu à peu révélée et distinguée, en
particulier  depuis  ces  5  dernières  années.  Voici  donc  un
récital biographique composé de rôles et oeuvres choisies avec
affection et passion par une diva d’une irrésistible frénésie,
d’une rare sincérité.

 

 

Diana Damrau : Diva assoluta
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A  travers  divers  registres  comiques  et
d’autres  plus  sombres,  et  souvent
nostalgiques,  la  soprano  exceptionnelle
Violetta verdienne donc, montre ici en une
décontraction élégantissime, ses affinités
avec toute une palette de demi caractères
idéalement choisis.
Le mordant et le piquant chez Strauss (La

Chauve Souris, Der Fliedermaus) met en lumière son abattage et
son  élasticité  coloratoure  qui  ailleurs  fait  merveille  en
diseuse soucieuse d’intelligibilité chez Richard Strauss ou
Mozart ; mais c’est sa sincérité formidable qui rayonnne dans
les airs suivants.

 

De toute évidence, le récital est un nouvel accomplissement
d’autant  plus  étincelant  que  la  diva  assoluta  dégrafe  le
corsage, osant plusieurs incarnations en toute liberté, jouant
sur  toutes  les  facettes  d’un  intense  tempérament  lyrique.
Entre opérette, comédie musicale (pétillante et facétieuse et
d’une légèreté si délectable dans My Fair Lady), cabaret… en
allemand  et  en  anglais,  la  soprano  irradie  de  chien
(sifflotant même avec une humeur heureuse épanouie), de style,
de raffinement et de feu interprétatif (merveilleuse Maria de
West Side Story : I feel pretty, qui sur les traces de Te
Kanawa, dans la version lyrique validée par Bernstein lui-
même, trouve une liberté et une vérité de ton sidérante, c’est
du début à la fin une jubilation communicante où elle semble
ressusciter son âme d’enfance ! Programme jubilatoire.

 

 

Diana Damrau: Forever. 1 cd Erato.
TRACK LISTING
01 Vocalise: The ninth gate
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02 Höre ich Zigeunergeigen: Grafin Mariza

03 Strahlender Mond: Der Vetter aus Dingsda

04 Meine Lippen sie küssen so heiss: Giuditta

05 Lippen schweigen: Die lustige Witwe

06 Mein Herr Marquis: Die Fledermaus

07 Czárdas: Die Fledermaus

08 Wäre det nich wundaschen: My fair lady

09 I could have danced all night: My fair lady

10 Grünfink und Nachtigall: Sweeney Todd

11 Summertime: Porgy and Bess

12 I’m in love with a wonderful guy: South Pacific

13 Wishing you were somehow here again: Phantom of the opera

14 I feel pretty: West side story

15 Over the rainbow: The Wizard of Oz

16 All in the golden afternoon: Alice in wonderland

17 Ein Mensch zu sein: Arielle, die Meerjungfrau

18 Someday my prince will come: Snow white

19 Feed the birds: Mary Poppins

20 Walking in the air: The Snowman

21 Vocalise: Wuthering Heights

22 Ich hätt getanzt heut’ Nacht: My fair lady

23 Lied der Nachtigall: Die schwedische Nachtigall



 

 

Trio Wanderer à Caluire (69)
Caluire (69), week end Trio Wanderer, les 18 et 19 janvier
2014. Deux concerts et des rencontres avec le public, c’est
presque  une  résidence  pour  le  Trio  Wanderer.  Et  Marie-
Christine Barrault est partenaire vocale pour illustrer le
parcours lisztien entre Suisse et littérature, après que les
chambristes français aient voyagé du côté de chez Schubert,
Brahms et Fauré. Ce « parlé-chanté » romantique  constitue la
première d’une formule qui s’expérimente à Caluire.

 

 

Les Wanderer pour un week end
romantique à Caluire
 

Le Radiant, Caluire (69)
Week-end  des  18-19  janvier  2014  :  concerts  et  rencontres
Schubert, Brahms, Liszt, Fauré

Wanderer et voyageurs
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« Wanderer, Winterreise » , ces
mots en « romantique-allemand »
(comme  on  le  dirait  d’un
dialecte  très  particulier  des
langues  germaniques)  roulent
dans notre mémoire de Français
tout de même un peu jaloux des
profondeurs et de l’imaginaire
qu’atteignirent outre-Rhin  musiciens, écrivains et peintres
entre fin XVIIIe et milieu XIXe. A côté, nos  « voyage et
voyageurs  »  semblent  presque  privés  de  magie,  et  un  rien
pauvres,  même  si  nous  pouvons  placer  en  arrière-plan  les
somptuosités d ’un Chateaubriand et plus tard  de Delacroix
et  Baudelaire… Question d’optique et d’harmoniques ? Il est
vrai que la réminiscence d’un Schubert ou d’un Friedrich – ils
« voyagèrent » bien peu, sinon dans leur esprit et leur cœur-
viendrait  aussitôt  nous  suggérer  que  le  nombre  réellement
parcouru de lieues ou de kilomètres ne fait pas grand-chose à
l’affaire.

Une fin de semaine-événement
Alors quand un des groupes de musique de chambre les plus 
internationalement célèbres se place sous le signe du voyage,
et s’il est français, il ne s’appellera pas « Trio Voyageur »,
mais « Trio Wanderer », sans doute en hommage au compositeur
qui aura laissé par la voix (voie ?)  du lied et même du piano
l’exploration la plus obsessive  et affective  de ce voyage
qui n’aura pas été seulement celui des hardis explorateurs de
la terre et des mers.

La saison précédente, les trois  Wanderer avaient été invités 
par  le  Radiant  de  Caluire(périphérie  nord  de  Lyon),  qui
consacre dans sa salle rénovée  une toute petite part  de sa
programmation multi-culturelle (théâtre, et ce qu’on nommait
naguère « la variété ») à la musique « classique ». Voici
début janvier notre Trio, cette fois convié non seulement à un
concert, mais à une présence de deux jours. Ce « week-end
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événement » s’apparente à une très brève résidence, où une
master-class (zut, disons classe de maître(s) puisqu’on peut
traduire en « ancien français »), une conférence et  un brunch
musical  (pardon  :  un  mi-déjeuner)  accompagnent  les  deux
concerts  du samedi soir et du dimanche après-midi.

Johannes le Nordique
Les Wanderer – un pianiste plutôt extraverti et « Florestan »,
Vincent Coq, un violoniste, Jean-Marc Phillips-Varjabédian, et
un  violoncelliste,  Raphaël  Pidoux,  plutôt…à  l’inverse,
apparemment « Eusebius », pour reprendre les termes du double
schumannien – sont particulièrement « chez eux » avec Brahms.
Pour  le  Quatuor  op.25,  ils  sont  rejoints  par  l’altiste
Christophe  Gaugué  (ils  ont  enregistré  l’œuvre  avec  lui).
Brahms  y  est  en  «  sa  maturité  de  jeunesse  »  (risquons
l’oxymore  pour  l’ardent  ex-adolescent  qui  enthousiasma
Schumann et s’enflamma pour Clara, avant que la mort tragique
de  Robert  contraigne  Johannes  à  renoncer  à  ses  projets
amoureux), et l’œuvre résonne de l’alternance entre romantisme
d’inspiration  et  déjà-classicisme  structurel.  Et  les  deux
versants du romantisme s’y expriment, tumulte qui sous-tend
l’allegro  initial,  abandon  au  rêve  nocturne  qui  envahit
l’intermezzo et l’andante. Le Quatuor, terminé en 1861 – chez
des amis à la campagne, situation qui a toujours plu à Brahms-
le-Nordique  –  culmine  dans  les  emportements  du  très  long
presto, « alla zingarese », où l’âme tzigane se confie tour à
tour dans la mélancolie et dans une exaltation aux allures de
sauvagerie.  Voici  Brahms  enfin  libéré  en  sa  modernité
implicite,  lui  qui  (dit-on)  s’endormit  en  écoutant  la  si
progressiste Sonate de Liszt et en tout cas devint (volens
nolens ?) le héraut d’une musique plus sage contre les audaces
de Wagner et Liszt.

Les cloches de Montgauzy et le vent d’ouest
Schubert  est   salué  au  passage,  depuis  les  rives  entre
crépuscule et aube, puisque ce bref adagio isolé –peut-être
servit-il d’insertion « lente » pour le futur grand Trio en si



bémol  de  1827  –  se  nomme  aussi  Notturno.  Mais  là  c’est
l’éditeur Diabelli qui voulait faire un coup de comm-pub… Le
climat est plutôt agité en son centre, mais doucement lyrique
au début et à la fin qui chantent la même mélode tendre. Puis
nos Voyageurs parcourent dans le 2e Quatuor op.45 une ample
contrée où Gabriel Fauré, l’Ariégeois devenu depuis longtemps
Parisien , se remémore  fort proustiennement  son enfance dans
un sublime andante où lui-même joue le Narrateur de son  Temps
Perdu (à 42 ans, en 1887), « relevant les distances » comme en
un  Combray  des Pyrénées Orientales : « Je me souviens avoir
traduit  là,  presque  involontairement,  le  souvenir  bien
lointain d’une sonnerie de cloches qui, le soir à Montgauzy,
nous arrivait d’un village nommé  Cadirac lorsque le vent
soufflait de l’ouest. Un fait extérieur nous engourdit dans un
genre de pensées si imprécises qu’en réalité elles ne sont pas
des pensées et cependant quelque chose où on se complaît… »
Les autres mouvements sont tout d’élan, parfois à la limite de
la violence des passions, architecture, rythmique et harmonie
heureuses de se rencontrer pour un chef-d’œuvre qui marque
l’irréversible entrée du compositeur dans une maturité qui ne
cédera plus aux charmes mondains et ira inscrira son automne 
–  via  la  musique  de  chambre,  surtout  –dans  d’ultimes
partitions  austères  et  bouleversantes.

Le premier ? Non, le seul !
Bien, Voyageurs ou…mais comment le dit-on en hongrois ? Car le
2e concert, « lettres d’un voyageur », est consacré à Franz
Liszt. Ici le Trio – qui se réduit, dans quatre  des cinq 
partitions, aussi à Duo – est en dialogue avec la voix non
strictement chantée, mais si musicienne, d’une récitante de
textes. On chercherait en effet dans l’œuvre du compositeur
franco-hongrois une musique de chambre à la hauteur de celle
de ses frères romantiques, Schubert, Schumann ou Brahms. On
dira qu’il n’est pas besoin pour assumer le romantisme d’autre
instrument qu’un piano : ainsi Chopin… (mais Liszt par la
mélodie,  l’orchestral  et  le  choral  a  aussi   agrandi  ses
horizons  à  la  dimension  de  ses  rêves  !).  Liszt  fut



« le »pianiste du XIXe – « le premier ? non  le seul », disait
une  dame  qui  s’y  connaissait  en  admiration),  et  pour  la
révélation  de  son  génie  autant  que  par  nécessité  de  la
rencontre et du destin, un Voyageur immense.

Libre enfin de mille liens
En témoigne un texte de 1837 que la récitante aura peut-être
inscrit à son programme :  «  Encore un jour, et je pars.
Libre enfin de mille liens, plus chimériques que réels, dont
l’homme laisse si puérilement enchaîner sa volonté, je pars
pour des pays inconnus qu’habitent depuis longtemps mon désir
et  mon  espérance.  Comme  l’oiseau  qui  vient  de  briser  les
barreaux de son étroite prison, la fantaisie secoue ses ailes
alourdies, et la voilà prenant son vol à travers l’espace.
Heureux, cent fois heureux le voyageur ! Heureux qui sait
briser  avec  les  choses  avant  d’être  brisé  par  elles  !
L’artiste (ne doit) se bâtir nulle part de demeure solide.
N’est-il pas toujours étranger parmi les hommes ? ».

Une actrice française très mélomane
L’auteur  de  cette  superbe
déclaration d’indépendance, que
Liszt ne renia jamais dans ses
actes  et  son  œuvre,  il
appartient  donc  à  Marie-
Christine Barrault d’en être la
traductrice. La comédienne, au
théâtre ou au cinéma, a su se
conserver au Texte regardé comme un principe avec lequel on ne
transige  pas.  Les  cinéphiles  n’ont  pas  oublié  «  la  jeune
fille, catholique et blonde » qu’elle incarnait en face de la
si laïque (et diablement… séduisante !) Françoise Fabian, dans
«  Ma  nuit  chez  Maud  »,  l’une   des   écritures  les  plus
admirables, aux dialogues et à l’image,  du cinéma français
(Eric Rohmer, bien sûr). « Reconnue aujourd’hui comme une des
plus mélomanes des actrices françaises, elle préside depuis
2007 aux Fêtes de Nohant, autour du souvenir en Berry de
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Chopin et George Sand ».

Tzigane et franciscain
Elle sera voix parlée dans une pièce rare de Liszt, un 
mélodrame  (un  cadre  commencé  fin  XVIIIe  et  que  le  XIXe
romantique  a  sublimé,  en  particulier  chez  Schumann,  dont
« L’enfant de la lande » est frère halluciné de l’Erlkönig
schubertien) : la Lénore de Burger est sous le signe  d’une
écriture  harmonique   hardie  et  d’une  pensée  musicale
fragmentaire ». Les Wanderer-Voyageurs « transposeront » (on
sait que ce fut une activité compositrice très importante de
Liszt pour « diffuser » ceux qu’il admirait, et parfois lui-
même)  Les  Trois  Tziganes  (Franz  se  définissait  comme  une
alliance  de  Franciscain  et  de  Tzigane),  La  Cellule  de
Nonnenwerth (un couvent…franciscain auquel Liszt rendit visite
en 1840) et La Lugubre Gondole, une des pièces de la dernière
manière , où le vieux compositeur retiré en religion mystique
« invente » la future musique atonale du  début XXe. Et à côté
d’extraits passionnants de Lord Byron (son Voyage de Childe
Harold  fit frémir l’Europe) et du jeune Franz – les Lettres
d’un bachelier ès-musique ; la correspondance avec Marie 
d’Agoult, l’aristocrate des amours passionnées avec laquelle
il brava la bienséance louis-philipparde des années Trente,
l’écrivaine qui fut aussi la mère de Cosima, future Madame von
Bulow puis Wagner – , on écoutera La Vallée d’Obermann.

Les rêveries du mélancolique Obermann
Cette pièce figure dans les Années de Pèlerinage, chapitre
Suisse, où Liszt « conta » ses fugues avec Marie… Et fut
admirable traducteur musicien d’un trop négligé (de nos jours)
pré-romantique  français,  Etienne  Pivert  de  Senancour  qui
inventa un Werther de ce côté du Rhin et du Rhône, merveilleux
mélancolique dont les Rêveries ont fasciné les contemporains
cultivés : « nous ne sommes malheureux que parce que nous ne
sommes pas infinis », écrit dans son récit-Journal Intime 
Obermann, qui  promène sous les montagnes helvétiques son mal
de vivre, et l’écriture si musicale d’un esthète replié sur sa



solitude  enchantée  :  «  Même  ici,  je  n’aime  que  le  soir.
L’aurore me plaît un moment, je crois que je sentirais sa
beauté , mais le jour qui va la suivre doit être si long !
Accident éphémère et inutile, je n’existais pas je n’existerai
pas ; et si je considère que ma vie est ridicule à mes propres
yeux, je me perds dans des ténèbres impénétrables… Livrés à
tout ce qui s’agite autour de nous, nous sommes affectés par
l’oiseau qui passe, la pierre qui tombe, le vent qui mugit, le
nuage qui s’avance, nous sommes ce que nous font le calme,
l’ombre, le bruit d’un insecte, l’odeur émanée d’une herbe…

Caluire (69, périphérie nord de Lyon). Week-end au Radiant de
Caluire.  Trio  Wanderer,  Christophe  Gaugué,  Marie-Christine
Barrault.   Samedi  18  janvier  2014.  Master-Class  du  Trio
Wanderer, 14h30. Conférence, 18h30.  Concert, 20h30. Brahms
(1833-1897) , Schubert (1797-1828), Fauré 1845-1924). Dimanche
19 janvier : Brunch, 10h30. 15h, concert avec M.C.Barrault :
Liszt (1811-1886), textes et musique.
Information  et  réservation  :  T.  04  72  10  22  19  ;
www.radiant-bellevue.fr

CD.  R.  STRAUSS:  The  great
operas  (22  cd  Warner
classics)

 CD, coffret Richard Strauss : The great operas
(22 cd Warner classics). Autant le dire, ce
coffret (le premier édité pour l’anniversaire
Strauss  2014,  150  ans  de  la  naissance,  car
Universal prévoit aussi le sien au début de
l’année nouvelle), est une malle à trésors, de
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surcroît  réunissant  des  versions  légendaires,  absolument
irrésistibles, en un prix plus qu’abordable, au regard de la
qualité des lectures. Les straussiens ici réunis sont demeurés
indiscutables, offrant une quasi intégrale des ouvrages les
plus recommandables : le coffret comprend les opéras majeurs
composés avec le poète librettiste Hugo von Hofmannsthal, puis
Stefan Zweig, enfin Joseph Gregor …

 

 

Coffret Richard Strauss chez
Warner classics :
pépite exceptionnelle !
 

Voici donc Herbert von Karajan
évidemment : Der Rosenkavalier
de  1956  (la  référence  en  la
matière,  alternative  à  la
nervosité tout aussi élégante
d’un  Solti  :  ici  version
anthologique de l’après guerre
avec  Schwarzkopf,  Edelman,
Ludwig, Stich-Randall, Nicolai
Gedda…), Salomé de 1977 et 1978
(lecture  lunaire  aux  éclats
tendus et scintillants -, ceux
des Wiener Philharmoniker avec
Hildegard Behrens, Agnès Baltsa, José van Dam dans les rôles
de  Salomé,  Herodias,  Jochanaan…).  C’est  surtout  Wolfgang
Sawalisch  (photo  ci-dessous)  qui  gagne  un  regain  de
reconnaissance car son legs straussien s’avère indiscutable ;
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décédé  en  février  2013  (à  89  ans),  le  chef  de  tradition
bavaroise, né à Munich semble respirer Strauss avec un naturel
confondant,  le  coffret  révèle  sa  manière  aussi  efficace,
simple et directe qu’extrêmement ciselée – n’a-t-il pas régné
sur l’Opéra de Munich, Opéra d’État de Bavière, de 1971 à
1992, y dirigeant tous les ouvrages de Strauss (sauf Salomé);
un style et une expérience aujourd’hui à redécouvrir : ainsi
en témoignent Capriccio de 1957-1958, Intermezzo de 1980, La
femme sans ombre (Die Frau ohne schatten) de 1987, Friedenstag
de 1988 (l’année où il dirige l’intégrale lyrique) et Elektra
de 1990 (éruptive, incandescente, d’une précision exemplaire
avec  des  balances  voix/instruments  remarquablement  conçues,
grâce à Eva Marton, Cheryl Studer, Marjana Lipovsek dans les
rôles féminins centraux de Elektra, Chrysothemis, Klytämnestra
…).
Sens  de  l’architecture,  expressivité
affûtée (dans le sillon de Karajan avec
ce souffle ductile propre à Böhm), entre
hédonisme,  grâce  et  précision
instrumentale,  Sawalisch  se  montre  un
superbe  straussien  comme  il  fut  grand
wagnérien (sa Tétralogie est absolument à
posséder tout autant). Au sommet de son
legs  ici  concerné,  avouons  notre
préférence pour l’accomplissement de la
Femme sans ombre, opéra de guerre et de sang d’une violence
orchestrale inouïe, dernier grand opéra romantique qui est
aussi  une  réponse  et  une  alternative  au  wagnérisme  et  au
vérisme contemporain : la partition grandiose pénétrée par
l’esprit des Lumières où souffle un pur imaginaire fantastique
et féerique se réalise sous la direction superlative du chef
d’une hypersensibilité instrumentale confondante de nuances et
de respirations inédites, comptant sur un quatuor de solistes
épatants : René Kollo, Cheryl Studer (d’un angélisme dans
lequel s’incarne le chant d’une progressive humanité), Alfred
Muff  et  Ute  Vinzing,  dans  les  rôles  de  l’Empereur,
l’Impératrice,  Barak  et  la  teinturière,  sans  omettre
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l’éblouissante  et  ardente  nourrice  d’Hanna  Schwarz.  Si
familièrement  Sinopoli,  Karajan  (2  versions)  et  Böhm  sont
reconnus comme les champions de ce prodige humaniste composé à
l’époque de la première guerre, il faut compter aussi avec la
version  d’un  Sawalisch  conteur  remarquablement  inspiré  en
1987.  Même  enthousiasme  total  pour  Capriccio  enregistré  à
Londres en 1957 et 1958 où à la tête du Philharmonia, le chef
dirige un trio exemplaire : Schwarzkopf dans le rôle axial de
la comtesse Madeleine, à laquelle le Flamand de Nicolai Gedda
et surtout Olivier de Dietrich Fischer Dieskau lui donnent la
réplique   :  un  trio  de  rêve  confondant  de  raffinement
linguistique  et  d’une  musicalité  rayonnante.

Etrangement la Daphné de Haitink (1982), pourtant avec le même
orchestre que dirige Sawalisch (le Symphonique de la Radio
Bavaroise  :  Symphonieorchester  des  Bayerischen  Rundfunks)
laisse  mitigé  (avec  effets  kitsch  amplifiés  par  la  prise
studio  :  la  foudre  préenregistrée  pour  les  éclats  de
tonnerre…)  :  la  direction  manque  parfois  de  ductilité
flexible, trop raide, droite et brutale, un rien carrée sans
les  infimes  nuances  requises  d’une  partition  qui  semble
récapituler et la philharmonie cuivrée de La Femme sans ombre
et les éclairs antiquisants d’Elektra (mais Lucia Popp dans le
rôle-titre demeure irrésistible, subtilement accompagnée par
Ortrun  Wenkel  et  le  Leukippos  de  Peter  Schreier).Si  la
direction de Haitink manque parfois de respiration chambriste
éclairant le message esthétique et humaniste de Strauss et de
Gregor, la voix de Lucia Popp fait une excellente Daphné ; son
timbre aspire totalement à cette sublimation abstraite qui la
porte peu à peu à sa transformation finale : timbre blessé,
d’une  hypersensibilité  tendant  au  basculement  souhaité…  Là
encore  la  musique  et  tout  l’orchestre  qui  puise  dans  les
accents et l’hyperactivité de La Femme sans ombre, semble
ressusciter l’Antiquité d’Ovide revisitée par un sentiment de
pacification. Un vœu qui prend d’autant plus son sens dans le
contexte hitlérien de 1938. Auparavant (1935), Strauss, génie
musicien vivant, avait démissionner de toutes ses fonctions



officielles au sein du Reich, de sorte qui lui aussi porteur
d’un  message  civilisateur  à  travers  un  nouvel  ouvrage
antiquisant  semblait  suivre  l’itinéraire  de  ses  deux
protagonistes,  Daphné  et  Apollon.  La  lumière  contre  les
ténèbres.

Le  coffret  met
ainsi en lumière le
chant captivant de
la  soprano  Lucia
Popp  :  brûlante
diseuse  à
l’abattage  parlé
chanté irrésistible
pour le personnage
de  Christine  dans
l’opéra  intimiste
Intermezzo  –  si
proche du théâtre parlé, vraie drame domestique d’une rare
intensité  linguistique,  sans  omettre  son  époux  dans  la
partition, interprète non moins indiscutable Dietrich Fischer
Dieskau  (il  est  vrai  sous  la  baguette  libre,  claire,
foisonnante mais surtout toujours chambriste de Sawallisch en
1980 : un modèle d’équilibre et de pétillance) ; deux années
plus tard, la même Lucia Popp enregistre le rôle si difficile
de Daphné, en 1982 donc, mais sous la baguette un rien tendue,
presque muselée donc de Bernard Haitink : sous la battue moins
évidente  et  naturelle,-  avec  pourtant  le  même  orchestre
bavarois-, la cantatrice paraît parfois à la tâche, sans ce
débridé  théâtral  et  si  subtil  qui  fait  encore  toute  la
séduction de sa Christine chez Intermezzo. Là encore quelle
interprète  car  si  elle  avait  peut-être  bénéficié  d’une
baguette autrement plus subtile, sa Daphné aurait été à n’en
pas douter anthologique.
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Vous  ne  bouderez  pas
votre plaisir grâce à
l’Ariadne auf Naxos du
Saxon  pur  jus  Rudolf
Kempe (photo ci-contre)
à  la  baguette  tout
aussi vive et claire,

sans  effets  d’aucune  sorte  (un  miracle  pour  l’orchestre
suractif de Strauss, ainsi Kempe comme Sawallisch défendent
une  même  vision  épurée,  assouplie,  sobre,  indiscutablement
intègre, plus raffinée qu’on s’obstine à le répéter) : cette
Ariadne  de  1968,  magnifiquement  enregistrée  au  studio
bénéficie  aussi  d’une  distribution  superlative  :  Gundula
Janowitz (Ariadne), Teresa Zylis-Gara (le compositeur) … de
surcroît avec un orchestre miraculeux de chambrisme ardent et
lui aussi nuancé (rappelons que l’intégrale symphonique du
chef fait toujours autorité à juste titre) : la Staaskapelle
de Dresde, à son meilleur à la fin des années 1960. Encore un
jalon légendaire qui accrédite la très haute valeur du coffret
Warner  classics.  Superbe  révélation  en  préambule  aux
célébrations du 150 ème anniversaire de Richard Strauss en
2014.

Illustrations : le geste ciselė de Wolfgang Sawallisch et de
Rudolf Kempe, les deux champions, – immenses straussiens que
révèle le coffret Warner classics.

Livres. Beat Föllmi : Othmar
Schoeck (Papillon)
Livres. Beat Föllmi : Othmar Schoeck (Papillon) … Les Éditions
Papillon honorent non sans raison l’oeuvre d’un auteur suisse
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qui à l’époque de Strauss et Stravinsky attend toujours son
heure, quoique que le présent ouvrage agit très efficacement
pour  sa  proche  réhabilitation.  Tout  au  moins  pour  une
meilleure  compréhension  de  son  écriture.

Le compositeur suisse Othmar Schoeck : classique ou rétrograde
?

Elève au Conservatoire de Zurich,
partisan  d’une  esthétique
classique  voire  rétrograde  à
l’heure  de   Berg,  Bartok  et
Stravinsky,  Othmar  Schoeck
(1886-1957) traverse la première
moitié  du  XXème  siècle  et  ses
deux  conflits  mondiaux  avec  le
talent  d’un  auteur  doué  sans
pourtant posséder totalement l’éclair du génie de dépassement.
Sa carrière est lente, longue, souvent éprouvée ; mais ce sont
ses choix personnels et moraux qui demeurent la clé d’une
incompréhension voilant la juste appréciation de son oeuvre.
De nature nonchalante, voire contemplative et hédoniste (ses
débauches  de bohème zurichois l’attestent), son tempérament
de  célibataire  endurci  qui  se  case  finalement  et
malheureusement avec une jeune cantatrice (Hilde Bartscher,
lui  qui  n’aime  en  vain  que  la  violoniste  Stefi  Geyer…),
mariage  au  bonheur  incertain-,  Schoeck  paraît  ici,  dans
l’intimité d’une vie qui semble plus soumise aux aléas du
destin  que  déterminée  et  maîtresse  de  son  cap  :  le  chef
d’orchestre  à  Saint-Gall,  qui  aime  peu  Wagner  mais  goûte
surtout les Viennois classiques et les Français Debussy et
Ravel  ou  encore  Krenek,  compose  une  oeuvre  néoclassique,
inscrite dans le sillon straussien et qui peu à peu semble de
plus en plus surannée. Ses opéras dont surtout Penthesilea
(1927, d’après Kleist) ou Massimila Doni (mars 1937, d’après
l’excellente  nouvelle  de  Balzac,  ouvrage  admiré  par  James
Joyce et Krenek), affirment une volonté de modernité (à sa
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mesure… car Massimila ici ne peut rivaliser avec Lulu de Berg
créé au même moment) ; c’est surtout une exigence poétique qui
reste encore à apprécier, et qu’attestent ses goûts très sûrs
pour les livrets et la qualité littéraire de ses oeuvres… Son
amitié avec Hermann Hesse laissait présager une collaboration
exceptionnelle qui malheureusement ne se concrétisera jamais
réellement (comme le cas de Voltaire et de Rameau)…  Ses
nombreux lieder en témoignent aussi : Schoeck dans le genre
vocal intimiste se montre l’égal de Strauss et de Wolf, ce
qu’a parfaitement compris le jeune Dietrich Fischer Dieskau
qui se passionne pour les mélodies du Suisse tout au long de
sa carrière, reconnaissant une écriture inspirée, celle d’un
authentique amateur du dire et du verbe.
Toujours  fauché,  en  proie  à  des  sautes
d’humeurs qui produisent des vagues à l’âme
(entre misanthropie et misogynie), Schoeck
dépend de ses bienfaiteurs mélomanes dont
l’industriel Werner Reinhart qui lui sauve
la  mise  plus  d’une  fois  …  Ses  absences
(apparentes) d’une conscience politique aux
pires heures hitlériennes le mènent en des
choix hasardeux qui pèsent encore sur sa
personnalité morale : le fait d’accepter le
prix Erwin von Steinbach en 1937 égratigne
durablement  son  image  ;  choix  douteux  et  malheureux  qui
associé à la figure d’un compositeur passéiste finit par le
décrédibiliser. Et ce n’est pas son ami et biographe Corrodi,
défenseur   haineux  de  l’ordre  classique  contre  les
bolchéviques contemporains, qui aide à rétablir la sincérité
d’un homme plus complexe qu’il n’y paraît.
Les aléas du créateur mêlés aux espoirs déçus ou reportés, les
mille contrariétés d’une vie poétique empêtrée dans les filets
d’une réalité qui le dépasse… sont très bien restitués dans
une narration qui sait se placer au plus près de l’homme et de
ses contradictions.
Au terme de la lecture de cette biographie éclairante, le
lecteur  ne  souhaite  qu’une  chose  :  écouter  l’oeuvre  du
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compositeur. Le défi est donc excellemment relevé et Schoeck
s’en trouve immédiatement grandi… Une sorte de réhabilitation
par le livre qui envisage d’autres dévoilements tout aussi
intéressants.

Beat Föllmi : Othmar Schoeck. Parution : septembre 2013 Format
A5, 224 pages. ISBN: 978-2-940310-45-6

CD.  Franco  Fagioli  :  Arias
for Caffarelli (1 cd Naïve)

Premier récital lyrique du jeune contre-ténor
assoluto Franco Fagioli. Un must absolu. Il y
a  en  qui  se  mesure  aux  airs  tissés  pour
Farinelli  (Philippe  Jaroussky  et  surtout
l’excellent  jeune  David  Hansen,  récente
révélation mémorable), et d’autres comme le
divo  » Bartolo  » (le masculin de Bartoli)

qui, vocalises agiles et flexibles, aigus mordants et timbrés,
ose se confronter à l’autre castrat légendaire : Caffarelli
lequel doit sa légende exceptionnelle comme interprète favori
entre autres de Haendel.
Avouons d’emblée que Fagioli appartient aux nouveaux champions
des  contre  ténors  immensément  doués  et  pleins  d’ardeur
dramatique, de la trempe de son confrère et contemporain,
David  Hansen  (cd  DHM,   »  Rivals  «  ,  qui  a  suscité
l’enthousiasme  de  la  rédaction  cd  de  classiquenews).
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nouveau divo assoluto :
il Bartolo double  » ff  »
(Franco Fagioli)
 
 
Même  sens  du
risque,  même
musicalité, surtout
exigence artistique
délectable  qui
compose in fine un
programme des plus
jubilatoires.
Le  chanteur
argentin renouvelle
la  performance  de
son  semblable
récemment révélé :
voici  un  style
franc,  immédiat,
claironnant  comme
une  trompette  qui
tourne définitivement la page des pionniers tels Deller ou
Bowman, adeptes de l’élégance et de la langueur hédoniste d’un
beau son, parfois réducteur.
Ici, en plus de la musicalité, le contre-ténor new style,
ajoute la flexibilité, l’expressionnisme qui écrase totalement
le mythe habituel du castrat au métal étriqué. De la rondeur,
du tempérament, de la suavité généreuse et onctueuse même, une
richesse harmonique naturelle, l’Argentin en a à revendre.
L’agilité  pétarandante  dont  est  capable  Fagioli  l’assimile
sans peine à ce que fit une Bartoli à ses débuts tout aussi
prometteurs et spectaculaires (d’où le surnom du contre-ténor,

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2013/12/Fagioli_franco_caffarelli_arias_for_cd_naive.jpg


baptisé  » Bartolo « ). Ici ressuscite l’immense champion du
chant haendélien (quand Farnielli était plutôt défenseur du
style  concurrent  de  …  Porpora)  :  Caffarelli  en  personne
(1710-1783). Serviteur ou vedette des compositeurs baroques
tels Pergolesi, Hasse, Leo, surtout les méconnus pourtant très
habiles  Cafaro  (L’Ipermestra),  Sarro  (Valdemarro),  Manna
(Lucio Vero et Lucio Papiro)… sans omettre Porpora décidément
incontournable.

Du début à la fin, on reste médusé par l’aplomb vocal, la
sûreté technique, l’aisance interprétative d’un soliste né fin
musicien. Quand la virtuosité égale la subtilité, le résultat
est tout simplement à couper le souffle. Et ce n’est pas
l’accompagnement tout en relief et en finesse d’Il Pomo doro
(Ricardo Minasi, direction) qui abaisse la note générale du
cd. Un must absolu.
Voici avec David Hansen, le contre-ténor le plus passionnant
de l’heure.

 
Franco Fagioli : Arias for Caffarelli. Il Pomo d’oro. Ricardo
Minasi, direction. Livre cd de 76 pages avec une riche notice
de présentation comportant un dossier intitulé  » Naples et la
musique « . Enregistrement réalisé à Vicence (Italie) en août
et septembre 2012. 1 cd Naïve

 
 

Livres.  Carl  Philip  Emanuel
Bach (Editions Papillon)
A  l’époque  de  JJ  Rousseau  et  dans  le  courant  esthétique
mouvant qui mène du Baroque tardif au néoclassicisme et à
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l’avènement progressif du romantisme, perce la personnalité du
fils Bach, CPE pour Car Philip Emanuel (1714-1788). Il est
rare qu’un fils de génie en fut  aussi un  : c’est bien
l’apport fondamental des dernières recherches sur l’homme et
son oeuvre, immenses, incontournables à leur époque (ce qu’a
bien compris Haydn qui l’a scrupuleusement étudié et admiré) …
CPE Bach s’est taillé une réputation aussi grande que celle de
son père et il fut de facto, aussi estimé que Gluck.  En
modifiant la perspective sur une œuvre aussi fantasque/tique
que diversifiée, l’auteur, déjà reconnu pour ses études sur le
père, défend ici avec conviction et argumentation, le profil
très estimable du fils.

 

 

Elégance musicale à l’époque
des Lumières
 



Ardent  représentant  de
l’Empfindsamkeit (sensibilité) et
du  Sturm  und  Drang  (tempête  et
passion),  CPE  cisèle  l’une  des
musiques  les  plus  élégantes  et
les plus raffinées qui soient :
vive  et  ardente,  souvent
imprévisible et d’une distinction
préhaydnienne.  C’est  également
l’une  des  plus  expérimentales
aussi, expliquant ce en quoi il
fut  un  compositeur  atypique  et
souvent  déconcertant  pour  le
clavier  (son  cher  clavicorde
Silbermann  dont  il  fut  un
interprète  particulièrement
recherché  et  vénéré).  Leipzig
(dans  le  sillon  formateur  du  père,  expert  du  contrepoint
savant  et  conceptuel),  Berlin  où  il  fut  le  continuiste
incompris  (et  sous  employé)  de  Frédéric  II  (lequel  lui
préférait les styles plus conformes de ses favoris Quantz et
Graun),  enfin  à  Hambourg  où  il  devient  le  successeur  de
Telemann comme Director Musices, voici CPE admirable génie
post  baroque  et  préromanique.   Sa  langue  est  celle  du
sentiment,  miroir  du  clair  obscur  de  l’âme,  versatile  et
volubile. Illustrations soignées et scrupuleusement choisies,
s’accordant à la narration du texte, analyse fine des oeuvres
en particulier des pièces pour le clavier, mais aussi goût du
musicien (voir sa collection de portraits peints …), comme
aspects  de  son  caractère  (où  l’on  comprend  que  sa
bienveillante  bonhommie  s’accompagnait  d’une  profonde
melancolia …), la figure de CPE Bach, pour son anniversaire
2014  (tricentenaire  de  la  naissance),  ne  pouvait  espérer
meilleur hommage. A défaut de pouvoir suivre les événements et
concerts de l’année de célébration, la lecture de ce livre
biographique s’avère d’un grand bénéfice.
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Gilles Cantagrel : Carl Philip Emanuel Bach. Parution décembre
2013. Format A5, 224 pages. ISBN: 978-2-940310-46-3. Éditions
Papillon, collection Mélophiles.

Livres, jeunesse. Les Petits
oiseaux (Naïve)
Livres  de  jeunesse.  Les  petits
oiseaux.  Dans  le  bestiaire  d’un
monde  enchanté  et  surtout  très
inspirant,  règnent  sans  partage
les  petits  volatiles,  ceux  les
mieux chantants, à la différence
des grands spécimens : hirondelle
et mésange, rouge-gorge et pinson
pour les plus connus ; sittelle,
verdier,  tarin,  bouvreuil  ou
bruant… leurs noms ne s’inventent
pas  et  c’est  tout  un  univers
délicieusement sonore qui a charmé
d’abord les compositeurs de toute
époque… Ravel, Messiaen, Stravinsky, Français et Britten, sans
omettre les plus fameux, ici les plus anciens c’est à dire ces
baroques prêts à exprimer le miracle d’une nature toujours
surprenante : Vivaldi, Rameau, d’Aquin, François Couperin…
Au  fil  de  la  narration,  le  jeune  lecteur  comme  l’adulte
découvre ces chants envoûtants à la simplicité désarmante et
si onirique, miroirs d’une nature préservée, intacte … dont on
rêve de l’accès secret quelque part au hasard des partitions
réunies dans le cd de l’ouvrage.  A travers l’histoire d’une
ferme saisie par l’hiver, le lecteur et l’auditeur suit les
saisons et apprend à reconnaître par le dessin et l’image, par
le chant spécifique aussi de chaque volatile, tous les acteurs
de cette histoire lue et joliment illustrée.
Les petits oiseaux. Béatrice Fontanel, Antoine Guilloppé. 
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Éditions Naïve livres. ISBN : 978-2-35021-317-0. Parution :
décembre 2013.
 

Jean  Cocteau  le  magnifique.
Les miroirs d’un poète
Jean Cocteau le magnifique. Les miroirs d’un poète (Paris,
MLM, jusqu’au 23 février 2014). A l’occasion de l’exposition
qui se tient jusqu’au 23 février 2014 au MLM (Musées des
lettres  et  manuscrits),  Gallimard  édite  un  somptueux
catalogue,  véritable  beau-livre,  retraçant  la  carrière  et
surtout l’oeuvre comme la personnalité de Jean Cocteau. Le
cocaïnomane, amant de Raymond Radiguet (jeune auteur aux deux
succès fulgurant : Le diable au corps et Le bal du comte
d’Orgel,  foudroyé  à  20  ans  en  1923)  se  précise  dans  ses
expérimentations  esthétiques,  soucieux  de  réinventer  le
vocabulaire moderne ; puis c’est ensuite Cocteau, compagnon et
protecteur  de  Jean  Marais,  auquel  il  offre  une  carrière
d’acteur, … l’artiste se dévoile ici en autant de miroirs
multiples qui réfléchissent une figure passionnante, mêlant
vie personnelle et intime et production artistique, écriture
poétique, création cinématographique …

Cocteau le magnifique
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Le livre s’ouvre sur un fabuleux
cycle de photos grands formats en
noir et blanc, au total 8 si l’on
compte le visuel de couverture où
Jean  Cocteau  laisse  contempler
son  allure  féline  de  dandy
proustien.
A  travers  la  double  vision
développée  par  textes  et
illustrations  (la  vie  puis
l’œuvre),  c’est  un  corpus
étonnamment visuel qui surgit :
dessins énigmatiques, d’une rare
richesse  de  sens,  frappant  par
leur  originalité  et  leurs
résonances multiples, cahiers d’annotations et surtout lettres
manuscrites,  photos  et  archives  liées  à  ses  films  qui
ressuscitent tous à leur façon, le  » mythe Cocteau « .
Au carrefour des arts, le poète s’affirme tel un prophète
inspiré, révélant l’invisible et les secrets enfoui, perles
fantasmagoriques  du  monde  …  Contre  tous  ceux  qui  l’ont
vilipendé et jalousé, Cocteau apparaît avant les Almodovar,
Lynch ou Carsen sur les planches, tel le grand réenchateur
d’un monde désillusionné, frappé par les crises successives.
C’est  pourquoi  son  oeuvre  nous  parle  à  ce  point  encore
aujourd’hui.  Se  distinguent  pour  nous,  ses  fictions
cinématographiques pour lesquelles ses choix musicaux (Auric,
Gluck et Wagner dans Orphée par exemple) comptent au nombre
des  plus  belles  réalisations  poétiques,  d’autant  plus
déconcertantes et magistrales qu’elles se passent de couleurs
…
Détesté  par  Breton  et  les  surréalistes,  le  symboliste
magnifique Cocteau, inclassable et avant gardiste se distingue
par ses pièces de théâtre, et ses films où il revisite les
mythes antiques (Antigone, Orphée …). La finesse d’un langage
qui parle à l’imaginaire, nourrit une soif constante pour
réinventer  formes  et  modes  créateurs.  En  176  pages,  le
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catalogue  prépare  ou  prolonge  la  visite  de  l’exposition
consacré à l’un des esthètes français les plus captivants qui
soient. Superbe ouvrage.

Jean Cocteau le magnifique, les miroirs d’un poète. Catalogue
de l’exposition. Musée des Lettres et Manuscrits, Paris, du 11
octobre 2013 au 23 février 2014. Coédition Gallimard/Musée des
Lettres  et  Manuscrits.  Parution  :  octobre  2013.  EAN  :
9782070142705

CD. The Silk Road Ensemble,
Yo Yo Ma : a playlist without
borders
CD. The Silk Road Ensemble, Yo Yo Ma : a playlist without
borders (1 cd Masterwoks)… A l’heure des métissages musiciens
où beaucoup de chefs interprètes conçoivent leurs nouveaux
programmes  en  invitant  comme  un  boeuf,  leurs  partenaires
familiers, le violoncellistes vedette des années 80/90, Yo Yo
Ma  s’offre  ici  (Tanglewood,  juin  2012)  des  traversées
interlopes avec ses complices de l’Ensemble Silk Road (La
Route  de  la  soie),  c’est  une  fraternité  musicienne  entre
Orient  et  Occident,  avec  même  un  bonus  vidéo  (Live  à
Tanglewood, immersion dans le festival légendaire américain
lors de son édition récente de 2012).
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Routes métissées
 

En réalité voilà 15 années que ces
musiciens  s’entendent  à  nourrir
leurs chants multiples, variés et
métissés : le programme regroupe
plusieurs  œuvres  majeures  que
l’Ensemble a présenté en concert
durant ses tournées précédentes et
qui  forment  le  cœur  de  cette
célébration  à  Tanglewood  :
programme  tous  horizons,  sans
limites … ni standards classiques,

ni  véritables  compositions  savantes  mais  une  mosaïque  de
pièces  qui  regardent  vers  la  fusion  inventive  et  libérée
(without borders) des styles, manières, réminiscences jazz,
mélopées indiennes (rythmes endiablés de Saidi Swing signé
Shane Shanahan) et chinoises (Night Thoughts de Wu Man, la
virtuose de pipa du groupe, pièce pour percussions, flûte et
pipa, – sorte de cithare chinoise) … un éclectisme qui entend
faire voyager, susciter les rencontres et les échanges entre
personnalités trempées, chacune ambassadrice de ses propres
univers.

Dans cet arène riche en évocations, le violoncelle de Yo Yo
Ma, figure fédératrice et centrale du projet, n’est pas écarté
: il est même superbement mis à l’honneur dans la pièce pour
l’instrument solo : Allegretto from Partita de Ahmed Adnan
Saygun. Les styles amis, fraternellement exposés se retrouvent
et dialoguent dans les deux morceaux finaux, percussifs et
énergiques,  aux  accents  ultimes  sombres  et  subtilement
dansants : quatre sections de Cut the Rug, écrit par David
Bruce,  puis  Briel  de  Johan  Zorn.  Les  14  musiciens  se
retrouvent dans les meilleurs morceaux du concert d’une transe
presque irrésistibles, aux épices timbrés idéalement associés
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(tabla, ney, pipa, gaita, shakuhachi…). Combinaison hautement
réussie voire stimulante. Doublement documentée convaincante
par l’image et le son. Le mariage est complet, et le plaisir
de l’auditeur spectateur immédiat.

1 cd + 1 dvd, enregistré au festival de Tanglewood 2012. 1 cd
Sony classical

CD. Nemanja Radulovic, violon
: Paganini Fantasy
CD.  Nemanja  Radulovic,  violon  :  Paganini  Fantasy  (1  cd
Deutsche Grammophon). Le jeune prodige serbe développe ici une
question critique sur son propre métier, avec raisons … la
facilité peut souvent brûler et gâcher le goût et le style
d’un acrobate musicien. Presque trentenaire, maturité oblige,
Nemanja Radulovic en rendant hommage au plus diabolique des
compositeurs  violonistes,  Niccolo  Paganini  fait  aussi  son
autoanalyse et fait rimer haute technicité avec … musicalité.

 
 
Le trop  plein de virtuosité laisse un
goût de superficialité : écoutez comme je
joue  bien  et  mieux  que  tout  autre
instrument…  Paganini,  d’un  panache
diabolique,  d’une  facilité  ahurissante
aurait-il eu le souci de la justesse et de
la subtilité ? A trop vouloir démontrer,
beaucoup  de  violoniste  autoproclamés
prodiges oublient souvent la mesure, ce mépris  salvateur de
la performance pure qui fait les grands musiciens … De toute
évidence,  ces  interrogations  ont  inspiré  le  violoniste
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contemporain Nemanja Radulovic que la sensibilité si proche de
la voix écarte d’une facilité creuse.
Certes souvent l’éclat et la surenchère sont inscrits dans
l’écriture  paganinienne,  et  le  monologue  du  violon
supersoliste  devient  acrobatie  mécanicienne,  d’une  fluidité
sans âme.
Toute  la  question  et  donc  la  valeur  de  ce  programme
intelligent est contenue ici, entre prouesse et sincérité.
Avec l’ensemble de cordes Les Trilles du diable (Cantabile),
avec  la  pianiste  Laure  F-Kahn  (Sonate  n°12),  et  dans  le
Concerto n°1 en ré (avec le Symphonique national de la RAI),
le violoniste serbe né en 1985 semble incarner tout ce qui
s’impose douloureusement ou simplement à tout instrumentiste
immensément doué : que faire avec un tel talent technicien ?

 

 

Technicité critique
 

Le Concerto n°1 donne la clé de cette ambivalence profitable
en ce qu’elle révèle les interprètes véritables qui ne se
servent pas de la musique mais la servent avec l’humilité et
la  profondeur  requises.  Pour  démontrer  ses  remarquables
talents,  le  violoniste  ouvre  donc  les  festivités  par  le
Caprice n°5, d’une volubilité imprévisible, puis s’accorde une
semi  profondeur  dans  le  Concerto  au  brio  bien  souvent
rossinien car tout y œuvre pour mettre en avant le feu ardent
d’un  violon  incandescent  qui  cependant  sait  dans  les
pianissimi subtilement maîtrisés enfin respirer avec une grâce
intérieure (cadences finement tressées de l’Adagio), emblème
d’un bon goût que l’on n’attendait plus …

L’élève de Patrice Fontanarosa a semblé recueillir les fruits



d’une profonde réflexion sur les enjeux de son style. Si les
visuels  de  la  pochette,  en  couverture  comme  intérieurs  
(Nemanja en transe expressive ou par terre dans des poses
toujours contorsionnées … ) laissent plutôt songeur sur la
capacité à murmure comme à suggérer, pourtant …  l’équilibre
réussi  entre  intériorité  et  surenchère  est  objectivement
maîtrisé ; même si le tempérament tout feu tout flamme de
l’interprète  l’oriente  toujours  vers  plus  de  pathos
romantique, une théâtralité pas toujours suggestive en effet,
l’approche est sincère et gagnera encore dans les prochaines
années à plus de pudeur. Très beau récital d’un tempérament
qui se pose les bonnes questions , au bon moment, et fait
espérer  des  lendemains  tout  aussi  chantant,  et  nous
l’espérons…  mieux  suggestifs.

Nemanja Radulovic, violon : Paganini Fantasy. 1 cd Deutsche
Grammophon


